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MÉDITATION VIII.

Du Serment politique

OUDEM.DETALLEYRAND.

A propos de serments prêtés, repris où violés,
quelques gens non moins spirituels que Voltaire)
Commenous en avonsaujourd'hui dans toutes les
branches d'industries, exceptépeut-être à l'Acadé-
mie, n'hésiteraient point certes à parodierson his-
toire de voleurs, en disant tout simplement: Il y
avaitune fois un abbé du nom deTalleyrandde Pé-

rigord.... Le reste est connu de tout le monde;
Gelapourrait être piquant, mais ne serait ni bien

juste ni bien instructif. Loin de moisans doute la

pensée de développerici une théorie du serment.
Assezsouveut cette théorie a servi de texte à la po-
lémiquedela pressequotidienne.Les théories d'ail-
leurs apprennent peu de chose; l'idéologue s'en
amuse comme d'un jouet façonné à son usage;
l'homme pratiquépeut rarement en faire une appli-
cation heureuse. L'esprit, en raisonnant d'une ma-
nière abstraite et métaphysique,né donneaux faits
ni corps ni consistance,les dénature, les subtilise,
les réduit au rôle d'idées vagues et creuses, et ne
rencontre partout qu'obscuritéet confusion.

Pour donnerdu sermentune notionexacteet prêt
cise, il suffit d'analyser en quelqueslignes la vie et
les ouvragesde M.deTalleyrandde Périgord.

M. de Talleyranda eu beaucoupd'ennemis; illui
en reste mêmeencore. Supérieurà presque tous ses
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contemporains;je dis presquepour ne pas affliger
ceux qui, commelui, n'ont pas encore été éternisés

par les soins de M. Gannal, il s'est distinguéd'eux

par la grâce et l'élégancede ses manières,la solidité
de sonjugement, la finessede son esprit, et surtout

par l'à-proposde sa conduite,qu'il nommait toujours
sa raison d'état. Grand seigneur, il vivait avec des

sans-culottes, voulant bien leur marcher sur le
ventrepour se placerau premier

1
rang, maisnon leur

ressembler.En daignant s'élever au-dessusd'eux, il

croyaitleur faire encorebeaucoupd'honneur. Lui
seulparlait françaisdans cette courimpériale, oùle

langagedes courtisansn'était qu'un patois barbare

que le maître n'eût pas compriss'il avait eu le temps
de l'écouter. L'illustre diplomate souriait à l'argot
descamps, et le comparaitaux paroles d'un poëme
dont le canon était la musique.Lebruit de cet ins-
trumentde mort ne glaçait ni sa verve ni sa mali-

gnité.Admirateurdu véritable héroïsme, il n'était

pointdupedes fanfaronnadesd'un grand nombre de
hérosbavards,héros seulementpar la manièredont
ilsparlaientd'eux; il avait desmots piquantsau sér-
vice de tous les ridicules. L'empereur lui-même
n'étaitpas à l'abri de ses.sarcasmes. C'est un bien

grandhomme, se disait-il tout bas; mais il y a en
lui du Tamerlanet de l'Attila. Nous pouvons bien

parler ensemble,mais causer... impossible!
M.de Talleyrand, si différentde moeurs,d'habi-

tudeset de langage de la sociéténouvellequi l'en-

tourait, n'a été ni bien compris ni impartialement
jugé.Pour tous sesbiographesCen'est qu'un diplo-
mate fin, adroit, rusé; un caméléon,un apostat, un

rénégat politique... que saisie? Les qualifications
lesplusinjurieusesne lui ontpas été épargnées; au-
cun n'a vouluvoir dans sa personne un représen-
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tant de la cour de LouisXVI dont l'amour-propre
de gentilhomme était de conserver les traditions

monarchiques chez un peuple trop disposé à en

perdre le souvenir. Il avait l'orgueil du sang, la
fierté de ses premiers maîtres; il était jaloux de

maintenir, au moinsautour de lui, l'antique renom-
mée de la France dans ses royales splendeurs,
danssa haute intelligencedes convenancessociales.

Quoiqueministre plénipotentiaire d'un soldat par-
venu, quand il traitait pour son maître il semblait

parler au nom de LouisXIV; le sabrebrutal de Na-

poléondevenaitune noble épée; son sceptre de fer

paraissait léger; sa couronne impériale d'un jour
brillait comme celle de Charlemagne.M.de Talley-
rand, s'il l'avait pu sans être accusé d'indiscrétion,
aurait persuadé aux cours étrangères que son em-

pereur était de race pour le moins aussi ancienne
et aussi illustre que la sienne. Aussise glorifiait-il
d'être l'ami de tous les rois de l'Europe, et d'avoir
su vaincreen faveur de son protégé (dans ses mo-
ments de bonne humeur il nommaitainsi Napoléon)
les susceptibilitésles plus aristocratiques.Ceparfum
de bonne compagnie,cette souplessed'esprit et de
caractère dont il avait hérité de la cour déchue, a

plus fait souvent dans ses négociations pour la

France, que les cinq cent millebaïonnettes de l'em-

pire. «L'armée, disait-il avec un faux semblantde

bonhomie, a sans doute appuyé mes arguments;
mais si, commeBerthier ou Murât, j'avais porté une
culotte de peau, j'aurais été battu au congrès! »

On a presquetoujours parlé de l'esprit de M. de

Talleyrand, jamais de son bon sens : et cependant
son bon sens était bien supérieur à son esprit. Sa
vie entière le prouve... L'esprit n'orne que les pa-
roles; le bon sens préside aux actes... Notrehéros
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a rarement pensé ce qu'il a dit ; mais il a constam-
mentpenséce qu'ila fait; et ce qu'il a faitl'emporte
infinimentsur ce qu'il a dit ; car il a fait d'excel-
lentes affaires, et jamaisn'a bronchédans salongue
carrière de prospérité. Voilà ce que beaucoup de

gensne peuventlui pardonner; quelques-unsmême
s'étonnent qu'il soit mort dans son lit... Un pareil
scélératdevaitmourir ailleurs!...

L'immoralité dont on l'accuse est grande sans

doute,considéréesousle pointde vue monarchique
et religieux; mais qu'est-ceque trahir ses serments

(c'estde cela surtout qu'onle blâme), à compterdu

jouroù le génie des révolutionsa détruit toutes les

croyances,où chacun s'enorgueillit de payer d'in-

gratitudeles bienfaitsde son maître, où le pouvoir
sort de la boue, où la boue règne et trouvedes ado-
rateurs?...

La violation du serment est née dela révolution

française!
Le principe des constitutionsnouvelles a rendu

impossiblecettefidélitéchevaleresquede nospères:
dominé par ce principe, tout gouvernementren-
fermeen soi un élément infailliblede destruction;
aucun, depuiscinquante ans, n'a pu résister à son
influencedélétère. Malgré toutes les conquêtesde
la civilisationdont s'est fait escorter la souveraineté

populaire, cette souveraineté sans sujets, variable
comme le vent, pétrie de boutadeset de caprices,
ne sembleprésideraux destinéesde la France que
pourlui prouver combiensont vaines et passagères
sesillusionsde repos et de bonheur!...

Sansdieux, sans idoles durables, et, par consé-

quent,peu dignesd'être vénérés, l'esprit et le coeur
sont sujets à de singulières transformations; l'é-

goïsme politique s'en empare; l'intérêt personnel
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succèdeà l'amour du bien public; ce qui eût été
crime sous la monarchiedevient,sous le régimede

gouvernementstransitoires,une mode,un usage, un
état, un art...

J'interpelle ici touslésaccusateurs de M. de Tal-

leyrand;En est-il un bien grand nombre quin'aient
prêté quelquepetit serment par duplicata?A moins

qu'ils n'aient vécu dans l'abstinence des emplois
publics, j'en connaispeu dont la faiblesse n'ait été

jusqu'à leverla main deux ou trois foisdevantl'autel
de la patrie avec un encensoir et des cierges diffé-
rents , et crier tour à tour d'une voixsuperbe: Vive
la république! vive l'empereur! vive le roi!... Il
nous resté des exemplesvivants de cette faiblesse;
bien pardonnable,je vous lejure; et la preuve,c'est

quetous les gouvernementsen ont eu besoinet leur
ont pardonné!...

M. deTalleyrand,très-haut placé, a été plus fa-
cilementle point de mire de tous les mécontents;
mieuxqu'un autre, il a su mettre à profitles circon-
stances; en fait dé serments prêtés, repris et rendus,
je ne connaispoint dé fat plus spirituel; il se don-
nait à un gouvernementcommeon se donne à une

maîtresse, qu'il est permis d'abandonnerdès qu'elle
devient infidèle,jalouse, vieilleou infirme; Il a eu,
je le sais, beaucoupde maîtressesde ce genre ; niais
s'il a étévolage,n'est-ce pas plutôt là faute des ob-

jets de soitaffectionque celle de soninconstance?...
M. dé Talleyrand, avant d'être homme d'état,

était prêtre, comme chacun sait ; mais, avec une
grande prédispositionaux pratiques de la philoso-
phie : il avait vu et touchéVoltaire, lui avait,parlé
deux fois,privilègeimmensealors où l'on n'appro-
chait pas facilementdes puissancesde la terre; et,
dans cesentretiens où l'auteur de Candide,penché
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sur la tombe, laissaitéchapper ses dernièressaillies,
notrehéros, commeun de ses héritiers les plus di-

rects, et guettant une si riche dépouilleau passage,
recueillit sans doute en partie le soufflede cet esprit
caustique et fin qui se détachait de son enveloppe
mortelle.

Néanmoins,vaincu dansses sympathies par suite
d'une infirmité physique, il se vit contraint de com-
mencer la carrière des serments dans le genre sa-
cré. C'est à Dieu qu'il jura d'abord d'être fidèle,
et ce serment eut du succès. Devenu évêque d'Au-

tun, il pouvaitaspirer au cardinalat, et un jour peut-
être se couvrirde la tiare. Certes, avec sa volonté
ferme et agissante, s'il n'eût été jacobin, il eût été

pape. Le Vatican doit singulièrement en vouloir à
la révolution française de lui avoir enlevé cette

gloire.
Elevédans la crainte de Dieu, il rompit toutefois

avecle Tout-Puissant, qui alors ne le paraissait pas
autantà ses yeux que Danton et Bobespierre. Il vint
dire gaillardement à la tribune : Messieurs, déli-
vrons-nous réciproquement des serments que nous
avons prêtés!... On appelait cela devenir évêque
constitutionnel. Mais la cour de Borne goûta peu
cette métamorphose, et des foudres atteignirent le

prélat réfractaire, qui, loin d'en être terrifié, reçut
commeun bienfait l'honneur d'une excommunica-
tion qui lui valait les applaudissementsde la multi-

tude, fière alors d'expier par une affectation d'a-
théisme sa crédulité et ses superstitions d'autrefois.
Cene fut que dans les premières années du siècle
suivant qu'il se*réconcilia avec le Saint-Père, afin
d'en obtenir la résiliation de son bail sacerdotal.
Autorisé à rentrer dansla vie laïque, il ne changea
rien à son genre de vie, continua de faire grasle
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vendredi, de rendre des soinsà madameGrandt, et
surtout de s'enrichir en se dévouantauxaffairespu-
bliques!...

Nommé ministre des affairesétrangères sous le

directoire, il prêta à ce gouvernementun serment
assez solennel, mais danslequel, il faut le dire, il
n'eut pas la moindreconfiance.D'un coup d'oeilsûr
et rapide, il toisait tout d'abord les hommesà qui
s'associaitsa fortune, et dansleurs traits lisaitla du-
rée de la leur. Les cinq directeurs ne sortirent pas
victorieuxdel'examendu pénétrantdiplomate.Cette
demi-décadede royauté républicaine sans dignité,
sans foi, sans énergie, ne lui parut pas plus sympa-
thique au peuple françaisque les décades tout en-
tières du calendrier.M.de Talleyranden riaitcomme
d'une farcede carnaval, jouée au Luxembourgavec

approbationet privilègede la nation, toujours prête
à encouragerla sottiseet le ridicule chez ses tyrans,
afind'en hâter la chute!.., PauvresGérontes,disait-
il en leur lançant un de ces regards ironiquesdont
aucun ne comprenaitla portée, il ne faudraitqu'un
Mascarillepour vousrenverser !...

Le génie de Bonaparte commençaità briller; gé-
nie audacieux, terrible, séduisant,car il allait forcer
M. de Talleyrandà jouer pour lui le rôle de Masca-
rille. De concert avec Sieyès,le diplomate,en effet,
devenu conspirateur... par amour sans doute pour
le grand homme en espérance, prépara le coup
de théâtre du 18 brumaire, où l'acteur principal
manqua de mémoire, mais dont les argumentsdu
sabre assurèrent le succès. Le consulat fut l'ère
nouvelle d'une république assez 'dissemblablede
ses aînées, pour laisser entrevoir, à travers ses in-
stitutions ennemiesde la licence, le prochain réta-
blissementd'un pouvoir stable et fort. C'était une
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transitionde l'anarchie au despotisme,nuancefine
et délicate,quine pouvaitêtre saisie que par le ca-
ractère et le génie de Napoléon.M. de Talleyrand
battit desmainsau consulat!nouveauserment!C'é-
tait le cinquième! ça ne le fatiguaitpas! Le direc-
toire doit être content, disait-il en souriant, il n'a
plus la peine de gouverner, et par conséquentde
mecraindre.

Aprèsle consulat,l'empire. Autre serment, mais
corrélatifduprécédent. M.de Talleyrandjugea dès
lors quel'apogéede sagloire et de sa fortuneallait
atteindreson dernier période.Il ne regardait point
Napoléon,à l'exempleduvulgaire, commel'instru-
mentdela Providence;il le regardait commele sien;
il voulaitbien se rendre à Notre-Dameet mêler sa
voixprofaneà celle de tout le clergé, célébrantdans
demagnifiquesTe Deum le sauveur de la religion
et le vainqueurde l'anarchie; maiss'il remerciaitle

ciel, c'était de lui avoir envoyé,non pas l'homme
du destin, maisl'hommede son destin. La France
ne demandait qu'à jouir d'un peu de tranquillité.
Qu'ellesoit heureuse! murmurait-ilentre sesdents;
ne lesuis-je pas?...

Napoléon,tout grand homme qu'il était, ne lui

paraissaitpas plusgrand quelui. SiNapoléonfaisait
des rois, lui les trompait... et se jouait quelquefois
même de l'illustre fabricateur. Souverain dans un

congrès,il s'élevaitpar la ruse et l'adresse comme
l'autrepar le sabreet la mitraille... Qu'ilperde une

bataille, se disait-il en se regardant avec complai-
sance.,quedeviendrontsa force et sa grandeur!...
Qu'ilperde une bataille! serais-jeperdu , moi?... Et
alors il relevait la tête, et avait l'air de défier la

gloirede l'empereur!...
Ce fut au milieude sesprospéritésqu'il se maria.

7
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Le serment conjugallui coûta beaucoupplus à faire
que les autres, parce que celui-là ne pouvaitpas se

reprendre. Les charmes de madameGrandt, qu'il
avait commencéà aimer révolutionnairement,n'a-
vaient point cesséde lui être agréables sous le ré-
gime de l'arbitraire; mais il n'avait pasentièrement
perdu le souvenirde ses anciennes chaînes épisco-
pales : il lui semblait toujours qu'il restait comme
un peu d'évêque dans sapersonne, et qu'avec une
tête ornée jadis de la couronne de tonsuré, il ne
laisseraitpas d'être tant soitpeu ridiculeet sacrilège
à l'autel de l'hyménée, MadameGrandt ne pensa
pas de même. Elle ne vit en lui qu'un prince deBé-
névent, qu'elle traduisaitpar bienvenu... bienvenu

pour madameGrandt!...
Bientôtaprès la célébrationdecemariage, le maî-

tre conçutdes projets gigantesquesdont l'exécution

parut difficileet aventureuse au ministre... ce que
le ministreosa dire... ceque le maître ne voulutpas
écouter... L'Espagne fut envahie! Dès lors M. de

Talleyrandvit se former quelques nuages autour de
l'étoile du grandcapitaine, et s'estima fort heureux
d'êtredépossédédesesfaveurs,prévoyantbienqu'un
jour cette circonstancel'aiderait à le débarrasserdu
fardeaude la reconnaissanceet à l'élever encore!

Quandvinrent les désastresde 1812 et de 1813,
il ne parut ni surpris ni troublé; il savaitquel'esprit
de conquête marche vite, et ne s'arrête que dans
l'abîmeoù périt le conquérant.Quelqu'unlui dit un
our, en déplorantles malheurs de Napoléon: « Ne
suivrez-vouspassamauvaisefortune?...—Je le vou-
drais bien, reprit-il avec une tristesse hypocrite;
mais pour suivrele malheur, il faut marcher vite...
et je suisboiteux!... »

Ces paroles étaient à peine prononcées, que le
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princede Bénéventdécréta, au nom du sénat con-

servateur,la déchéancedeNapoléon.L'empereurde

fait, commeil l'appelaiten ce momentoùil lui reti-
rait un serment de fait, devenait empereur hono-
raire : il avait perdu sa bataille, crime impardonna-
ble aux yeux des gens dont la première vertu est
d'être heureux. En portant le dernier coupà Bona-

parte, il s'était assuré la meilleure part dans les
faveurs de son gracieux et légitime souverain.
LouisXVIII agréa son serment, et le reçut comme
une ancienneconnaissance.En effet, c'était le ser-
ment prêté à Louis XVI au milieu de l'assemblée
constituante.M.deTalleyrandl'avait seulementrha-
billéà la modede 1814sousle manteaude la Charte

octroyée;celui-là seulpartait du coeur,s'il faut l'en
croire; les autresn'étaient politiquementquele cal-
cul d'un art profondet, pour ainsi dire, une prépa-
ration lente mais certaine à l'accomplissementdes

grands événementsde la restauration. Il se posait
presqueenmartyr de sondévouementmonarchique;
s'il avait eu l'air de s'abandonner au torrent révo-

lutionnaire,c'était pour mieuxobserver ses mouve-

ments, les contenir,les détournerau profitde l'autel
et dutrône. Commele marquisde Moncade,il s'était
bien encanaillé!... Aussi avec quelleverve et quel
aplombil se moquaitde tousles titres que lui avait
conférésl'usurpateur !... titres auxquelspourtant il
ne renonçaitpas, maisqu'il prétendait ne regarder
commevalables qu'après avoirreçu de sonsouve-
rain légitime l'autorisation de les porter. Il passa
bientôt dans le ci-devantempirepour le plus fidèle
de tous les serviteursdu roi; il ne manquaitpas un
de ses petits levers, et ambitionnaitsurtout l'hon-
neur de lui baiserla main; il appelaitcelasedébar-
bouillerde sa crasseimpériale.
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Le retour de l'île d'Elben'émut pas même M. de

Talleyrand, alors traitant avec l'Europe en qualité
de ministre plénipotentiairede LouisXVIII.«Soyez
tranquilles, dit-il à tous les représentants des cabi-
nets étrangers, effrayésde cegrand événement,Na-

poléonn'existe plus!... il ne reste que l'hommede
l'île d'Elbe... et celui-làn'a point d'étoile!... »

L'astucieuxdiplomatecroyait fermementce qu'il
disait, car il n'abandonnapoint la causede sonroi,
ce qui le fit cette foisdéroger à seshabitudes; il ne

prêta point un nouveauserment.
Son crédit ne se soutint pas à une égale hauteur

pendant toute la durée de la restauration : il baissa
sensiblementsousle règne de CharlesX.Fort appré-
cié du roi philosophe, l'ancien évêqued'Autun n'a-
vait point les sympathiesdu roi dévot, dontla piété
n'avait pas affaiblila mémoire; Pour s'en consoler,
il protesta de plus bellede son dévouementà la dy-
nastie et reçut chez lui les mécontents. Il lui vint
alors dansl'idée de façonnerquelqueshommesà son

image, c'est-à-dire de former des hommes d'état

après l'avoir été. Ses salonsdevinrentune écolede

diplomatie appliquée à la foi politique et à l'art
de gouverner les peuples, et surtout de savoir se

gouverner.Onignoresibeaucoupde gensontprofité
de ses leçons; maisà enjuger par ceuxqui seflattent
d'être ses élèves,il est à présumer qu'il n'a pas dé-
voilé tousses secrets.

Lesordonnancesde juillet le surprirent dans ces
doucesoccupations...« Un coup d'état! s'écria-t-il,
et personnenem'a consulté!... Pauvre Charles!...»
Et malgré ses sympathiesdynastiques,il ne suivit

pasà Cherbourgson roi fugitif et malheureux... II
boitait toujours!...

Dèsqu'ilvit le ducd'Orléansfranchirlespremières
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marchesdu trône, il se crut obligéde préparer son
serment. « Je le connais, ce duc ! s'écria-t-il avec

orgueil; nous avons mangé ensemble à la grande
table de la révolution; il sera bien aise de me serrer

royalement la main... puis-je lui refuser ce plaisir?
A tout prendre, c'est un Bourbonde la branche ca-

dette, il est vrai, mais qui, à cetitre, se laissepasser
pour Valois... Cettebranche vaudra l'autre!... » Et
en effet, M. de Talleyrand fut nommé par Louis-

Philippeambassadeuren Angleterre : ce fut la pre-
mière preuve d'habileté que donna ce monarque. Il
avait comprisle dangerde laisserinoccupéauprèsde
son trône naissant le génie remuant et jaloux d'un
homme en qui revivaientla duplicitéde Mazarin et

l'énergie de Richelieu. Il jugea prudent de l'em-

ployer, mais de l'employer... loin de lui. M.de Tal-

leyrand, au delà du détroit, toujours fort de cette
vieille expérience de près d'un demi-sièclede trou-
bles civils, fut encore l'aigle de la diplomatie,quoi-
que simplereprésentant d'un coq!...

L'illustre prince a vécu ainsiplusieurs années, et
s'est enfin endormi dans l'éternité, sans avoir été

préalablementforcéde prêter un nouveauserment.
On dit qu'il s'est repenti et confesséà son heure

dernière; mais à cette heure, il n'avait plus chance
de réussir dans ce monde, et il avait à faire son che-
min dans l'autre. Soyez tranquille sur son compte:
s'il existe là-haut quelque bonne sinécure, il aura
su se l'approprier et se placer au premier rang des

élus, dont il est peut-être aujourd'hui le président
ordinaire et extraordinaire.

La vie comme la mort de M. de Talleyrand sera

toujours un grave et utile sujet d'études pour qui-
conqueaime à lire dansles secretsdu coeurhumain.
Chacun commentera diversement son scepticisme

7.
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ici-bas commesa foi tardive au momentterrible où
il quitta le théâtre de ses grandeurs mondaines.De
son scepticismeressortira le méprisdeshommesbien

plus que celui des choses; et de son agoniechré-

tienne, la crainte des châtimentsfutursbienplusque
l'accomplissementd'un devoir dicté par le coeur.
M. de Talleyrandn'a été au fondni dévotni athée,
ni spiritualisteni matérialiste,ni royalisteni répu-
blicain, mais toujours l'homme des circonstances.
L'événement du jour était son dieu, dieu frivole,
changeant et capricieuxcommel'esprit des révolu-
tions; il sacrifiaità ce dieu commeun autre sacrifie
à un prince, à un parti, à un système; pour lui, ce
dieuétait un oraclequ'il fallaitécouteraveuglément,
souspeinede nuire auxhautesdestinéesde sonpays
et à la sienne.

Cependant,malgré les douze ou quinze serments
dont il est l'auteur, paroles et musique, M.de Tal-

leyrandpar son ton, ses manières,seshabitudes, et
surtout l'anciennetéde sa maison, a toujoursinté-

rieurement appartenu au parti monarchique,et ne

s'est jamaisglorifiéhautement que de cette alliance.
Je connaispeu de gens dansune positionélevée,

je le répète,qui n'aient faitcommeM.de Talleyrand,
quoiquepeut-être un peu moinsbien que lui... D'où

je conclusque, pour satisfaireà la foisla morale et

la consciencepublique, il serait sage et utile, avec

nos chancesde variabilitégouvernementale,d'abolir

le serment politique!...
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